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I


Miso-Maso !
C’était la crise. Depuis 74, ça fait un bail. Maintenant, c’est la récession… Y a rien qui va. Y a plus de boulot. Y a plus de pognon. Et au cas où ça suffirait pas, y a le sida. Sans oublier les impôts, les accidents de la route et les jours de pluie. C’est le malaise dans les banlieues, le marasme à la Bourse, la morosité partout… Paraît que le pays est dans la plus archicomplète des panades… Les gens font plus souvent la tronche dans le métro qu’une sieste crapuleuse avec le loup de Tex Avery… La période est calamiteuse, on ne sait plus où donner de la frustration… Sans compter que j’ai encore pris trois kilos. À ce rythme, mon double menton va me servir de soutien-gorge. L’an 2000 se pointe, et j’ai encore rien fait de ma vie ! Quelle merde !
Oui, mais moi, crise ou pas crise, pluie ou pas pluie, chuis HEU-REUSE ! Non, je ne suis pas débile ! Heureuse parce que je l’ai échappé belle. Ça aurait pu être bien pire ! Pourquoi ? Tout simplement parce que je suis une femme ! Une femme née dans la deuxième moitié du XXe siècle et dans un pays industrialisé. Une femme, contente de l’être et désireuse de le rester, peut se réveiller tous les matins en rendant grâces au ciel ou à toute autre entité concernée, voire compétente, d’être née ici et maintenant. Avec les aléas de la venue au monde, j’aurais pu aussi bien naître avant, ou ailleurs. Et, là, bonjour les ennuis ! Au physique et au moral !
De tout temps et partout, la misogynie la plus féroce a contrôlé la vie des femmes. Pour les contraindre et les soumettre, toutes les violences. Pour les empêcher de vivre et les humilier, tous les mensonges. Pour les museler, les mutiler, toutes les tortures. Sous couvert de les rendre plus séduisantes, plus acceptables, plus pudiques, plus que sais-je encore, l’imagination la plus débridée. Y a que l’embarras du choix sur la manière.
Exotique ? En Chine, on m’aurait atrophié les pieds jusqu’à m’empêcher de marcher. C’est tellement joli, des pieds de dix centimètres ! Et pratique !
En Afrique, pour les mêmes raisons, on m’aurait glissé les mollets dans des espèces de tuyaux allongeant démesurément les tibias. Pour m’immobiliser, il suffit d’enlever les tuyaux, et privée de tuteur je me fous la gueule par terre. Femme éléphant, ça s’appelle. Mieux encore : la femme girafe. Là, ce sont mes vertèbres cervicales qu’on emprisonne dans un genre de col roulé en ferraille. Si je me conduis mal, il suffit qu’on enlève mon collier pour que mon cou se brise. La femme girafe meurt facile. Ça la tient tranquille.
Historique ? Il y a moins d’un siècle, ici, en Europe, on m’aurait agrémentée d’un corset réduisant mon tour de taille à moins de cinquante centimètres, projetant mes seins en avant et mes fesses en arrière et me donnant la démarche aisée d’une volaille handicapée. Mes poumons comprimés me font manquer d’air à la moindre émotion. Je m’évanouis pour un oui pour un non. Je ne peux ni courir ni gratter les rares côtes qui me restent. Ça fait rien, c’est comme ça qu’en ce début de XXe siècle les hommes me trouvent jolie à regarder et propre à la consommation. Les femmes, c’est pas fait pour exister, juste pour être agréable à l’œil. Ça nous fait un point commun avec les plantes vertes.
Combustible ? En Inde, on m’aurait brûlée toute vive avec les restes de mon défunt mari, pour pas que le pauvre chéri fasse le voyage tout seul. En Europe médiévale, au moindre pet de travers on m’aurait fait participer à un barbecue-sorcière. En tant que merguez du jour.
Fantomatique ? En Arabie Saoudite, on me cache corps et visage dans de grandes étoffes. On ne voit de moi que les yeux. On m’enferme. Toute ma vie à l’intérieur, sous surveillance. Mon corps, enjeu de l’honneur de mon clan, otage de mon seigneur et maître, ne m’appartient pas. Je n’ai même pas le droit de conduire une automobile. Un enfant de cinq ans, s’il est mâle, a plus d’autonomie que moi.
Carrément sexuelle ? Chez les Eskimos du pôle Nord, j’aurais fait chaufferette d’appoint. On m’aurait refilée sans me demander mon avis au visiteur d’un soir histoire de lui réchauffer les extrémités. Les cinq.
Pire, bien pire : en Afrique, on m’aurait arraché le clitoris sans anesthésie, parce qu’il y a des coins de la planète où même le plus discrètement minuscule de nos organes, et aussi le plus jouissif, a le malheur de déplaire à l’ordre établi. C’est vrai, un truc qui ne sert ni à fabriquer les enfants ni à faire plaisir aux mâles, juste à faire jouir la porteuse, berk, berk, faut virer ! Alors on coupe ! Au coupe-coupe ! Et à vif !
L’énumération pourrait être beaucoup plus longue, je ne vous apprends rien. Statufiée, peinte, sculptée, chantée, la féminité n’a jamais été autant adorée que sous forme d’expression artistique. Mais la chair vivante des femmes a toujours été charcutée. Toutes les cultures considèrent le corps des femmes comme une viande inerte dans laquelle on taille à volonté pour l’aménager au gré de la mode ou de l’idéologie du jour, pour plaire aux hommes.
Jamais le corps des hommes n’a été ainsi manipulé, torturé, déformé, dissimulé, utilisé, castré, sous prétexte qu’il était inacceptable en l’état. Eux, on les prend comme ils sont. Y a pas le choix. C’est ce qu’on appelle un rapport de forces.
Et notre cerveau, alors ? On pourrait penser que cet organe a échappé à toute manipulation, tant son existence même était sujette à caution. L’idée d’instruire les filles est longtemps restée du domaine de l’incongruité pure ! Tranquilles, nos neurones ! Risquaient pas de surchauffer ! Bonjour la friche ! Apprendre à lire ? Ça sert à rien pour faire la poussière ! Apprendre à écrire ? Ça sert à rien pour donner le sein ! Molière du haut de son génie l’affirmait déjà, et il nous a quand même fallu attendre 1919, c’est pas la préhistoire, pour que nous les femmes ayons le droit de passer le bac ! Ah ! l’expression : « Belle et intelligente ! » Aujourd’hui encore on l’entend plus souvent qu’à son tour ! Jamais à propos d’un homme, dont l’intelligence est si évidente qu’elle est sous-entendue ! Mais une femme intelligente, voilà qui étonne encore ! Si en plus elle est belle, on se demande carrément pourquoi elle se donne le mal de penser ! Alors qu’elle pourrait se contenter de s’asseoir là et de décorer le paysage !
Ajoutez à cela que dans notre merveilleux pays, qui a inventé les droits de l’homme en oubliant ceux de la femme, et le suffrage universel limité à la moitié de la population, il a fallu attendre une guerre mondiale et la mort héroïque de milliers de résistantes pour qu’on nous octroie en 1945 un droit de vote que toutes les mobilisations avaient échoué à nous obtenir. Mais l’idée que notre crâne n’est pas seulement un support à chignon fait son chemin, à pas de fourmi. Petit à petit, nous avons conquis tous les droits, y compris les plus élémentaires, comme disposer de notre propre argent (droit pour une femme mariée à ouvrir un compte bancaire sans autorisation de son mari, 1965), ou décider de ce que nous faisons de nos propres organes (droit à l’avortement et à la contraception, 1974 !). Dans notre beau pays, le deuxième terme de la devise de la république est, au moins sur le papier, une réalité pour les femmes, une circonstance unique dans l’histoire universelle. Tous les matins, je me réveille, je constate que mon clitoris, béni soit-il, ainsi que mes pieds, mes mollets, mes vertèbres et mes côtelettes sont bien en place, que ça ne sent pas le roussi et qu’aucun Eskimo inconnu et parfumé à la graisse de phoque ne partage mon multispire. J’en éprouve le même soulagement qu’au réveil d’un cauchemar ! Je me réjouis ! Je jubile ! J’exulte ! Heu-reuse ! Ouf !



À vous les mecs,
que j’aime en général,
et en particulier au mien,
que j’aime tout court…
(tout long, on va pas le vexer pour rien !)
Si je m’énerve un peu à certaines pages, faut pas forcément vous sentir personnellement visés. Vous n’êtes pas coupables du rapport de forces entre sexes dont nous avons hérité. Il se trouve que l’héritage vous est favorable. Tant mieux pour vous. Les hasards de la naissance vous ont fait tomber du bon côté de la tartine, là où y a de la confiture. Les hasards de la naissance, c’est comme ça. On arrive sur la planète, on est tout neuf, mais la planète est très vieille, toute pleine de sacs de nœuds, de rapports de forces ancestraux qui vous collent à la peau sans que vous ayez rien demandé. Des tartines, y en a des tas. Certaines des vôtres sont du bon côté, d’autres pas. La quantité de confiture est très variable d’un individu à l’autre. Un héritier mâle Kennedy, yeux bleus, belle gueule, grande école et belle bagnole, vient au monde avec une cuillère d’argent dans la bouche et une camionnette de confiture dans son berceau. En revanche, une Thaïlandaise de huit ans, vendue à un bordel pour assouvir les fantaisies érotiques d’Occidentaux en goguette aussi dépourvus de scrupules que boursouflés du porte-monnaie, n’a même pas idée de ce qu’est la confiture. Pour elle, c’est tartine de merde et basta. Encore heureux s’il y a tartine et pas seulement des miettes. Entre les deux, le grand milliardaire et la petite prostituée, une infinité de situations intermédiaires, la vôtre, la mienne. Chacun gère au mieux son stock de confiote. Être fier de ses origines est aussi absurde que d’en avoir honte et ces imbéciles-heureux-nés-quelque-part que stigmatisait Brassens n’ont rien à envier aux abrutis tragiques tirant fierté de leurs chromosomes. Les chromosomes, classés X ou Y, personne n’y est pour rien, nous sommes bien d’accord.
À partir de là je ne comprends plus. L’égalité est le genre de principe auquel tout le monde souscrit. L’injustice, ça indigne tous azimuts. Je ne comprends pas que nous les femmes rencontrions si peu de solidarité effective chez vous les hommes. Je ne peux pas croire que ce soit une attitude de privilégiés tremblant de perdre leurs avantages ! Vous vous enflammez velu contre les laideurs de la planète, pestilentiels pollueurs d’océans, marchands d’armes assassins, viandards chasseurs dominicaux, promoteurs immobiliers crapoteux et autres répugnants vampires sociaux. Et vous resteriez sans états d’âme les bénéficiaires congénitaux du dernier féodalisme universel ? Vous vilipendez ce contre quoi vous pouvez beaucoup parler et peu agir, et vous ne bougeriez pas un sourcil contre le sexisme au quotidien, qui dépend surtout de vous ? Nous serions les seules à échapper à l’universalité de votre compassion ? Y a de quoi envier la couche d’ozone, qui tant mobilise votre affectueuse attention ! Moi qui aime vous admirer, je ne peux pas m’y faire ! Pourtant je constate et ça m’obstrue la comprenette et ça me brise le cœur d’entendre vos réactions épidermico-allergiques : « Quoi ? Mais que voulez-vous de plus ? Vous avez eu tout ce que vous vouliez, pilule, avortement et carrières, alors ça va, on ne veut plus en entendre parler ! Démodé, ringard, has been, le féminisme ! Plus rien à obtenir ! Vous nous les avez brisées menu y a vingt ans, on a donné ! Alors n’en rajoutez pas ou on se fâche pour de bon ! Maintenant, coucouche-panier-papattes-en-rond, j’éteins la lumière ! On va être bien gentille, on va rester une vraie femme, on va nous lâcher la grappe ! Devriez vous estimer heureuses !… » Exagéré-je ? À peine. Sauf que non, on n’a pas eu tout ce qu’on voulait. Il y a encore beaucoup de choses qui ne vont pas, mais pas du tout. Encore une fois, ce n’est pas que de votre faute. D’accord. C’est pas de la nôtre non plus. Mais lequel d’entre vous s’arrête à réfléchir à ce qu’on ressent quand on est traité comme une femme ? Je ne parle pas du XIXe siècle, je ne parle pas du tiers monde. Je parle de la France en 1995. Je parle de vous. De temps en temps, une minute par-ci, un instant par-là, faites jouer votre imagination. Mettez-vous à notre place, vraiment, sincèrement. Observez le paysage de notre point de vue. Et tirez-en les conclusions qui s’imposent. Ce qu’on attend de vous, nos compagnons, nos amants, nos hommes à nous, c’est de la solidarité de base. Solidarité simplement humaine à l’égard de celles qui reviennent de loin, de très très loin. L’injustice dont nous sommes victimes est millénaire, il va nous falloir longtemps pour en venir à bout. Écoutez-nous. Nous ne voulons ni vous écraser ni vous dominer. Nous voulons cesser d’être écrasées et dominées. Nuance. Aimez-nous. Vraiment. Vous verrez. Ça vous rapportera plus que ça ne vous coûtera. La simple justice rapporte toujours plus qu’elle ne coûte.



Lunettes
Regardez-vous les reportages télé sur les animaux sauvages ? Vous êtes sûrement sensibles à l’extraordinaire beauté des images, à la patience du cameraman planqué discretos dans les fourrés pour saisir à vif la photogénie de la scène, la girafe qui tortille des rotules pour arriver à boire, le faon naissant qui se prend un gadin en tombant de sa mère ou le lion qui s’écarquille les amygdales pour bâiller à s’en décrocher la crinière. Le hic, dans ces émissions, c’est la bande-son. Au lieu d’agrémenter la chose d’un petit coup de musique classique approprié, genre Rossif, faut du commentaire ! Et qui c’est qui l’écrit, le commentaire ? Je vous le donne en mille, Émile ! Un homme, évidemment ! Qui chausse ses lunettes en peau de zob, imaginez la transparence, et nous la joue observateur objectif. Pour lui, un mâle est forcément un chef. Un lion est le roi de son troupeau. Un étalon impose sa loi à un harem. Un loup règne en maître absolu sur la meute de ses femelles. Avons-nous affaire à une espèce où c’est le mâle qui chasse ? On nous explique qu’il fournit la pitance à la petite famille dont il est le chef. C’est la femelle qui chasse ? Alors c’est que le mâle est un grand paresseux qui fait travailler sa bonne femme. Dans un cas comme dans l’autre, une double grille de lecture fait interpréter le même acte de façon différente selon qu’il est exécuté par un mâle ou par une femelle. Les lunettes en peau de zob laissent voir la réalité à travers un prisme où tout, même les relations entre animaux, est une relation de pouvoir sexuel, les mâles étant systématiquement dominants et les femelles naturellement soumises. Du coup, la soumission des femmes apparaît comme une espèce de prolongation évidente d’un état de choses naturel. Posez-les cinq minutes, vos lunettes. Autrement vous finirez par croire que le mec armé qui se tient devant la banque en est le président.



Nympho man
Autant vous le dire tout de suite, les filles, le principe du deux poids deux mesures avec lequel vous êtes familiarisées depuis toutes petites, ça marche pour tout. Le même acte est jugé tout à fait différemment selon qu’il est accompli par un homme ou par une femme. Il est très simple pour un homme d’obtenir l’approbation des autres. Pour les femmes c’est une autre paire de manches. Nous, c’est la désapprobation qu’on obtient facilement. Quoi qu’on fasse, la grille de lecture ancestrale qu’on appliquera à votre attitude sera complètement différente selon que vous êtes mâle ou femelle. D’ailleurs, rien que le mot « mâle » vous a déjà une petite connotation flatteuse (« et porte sur le front une mâle assurance… », pour ne citer que Corneille) alors que le mot « femelle » appliqué à une femme la renvoie illico à une animalité de mauvais aloi, vous trouvez pas ? L’exemple le plus évident de cette double grille de lecture, c’est le sexe. L’acte sexuel reste en cette fin de millénaire une activité dont les femmes sont coupables et les hommes bénéficiaires.
Faites-le beaucoup avec des partenaires différents, et vous serez une salope. Si c’est un garçon qui fait la même chose, il sera un séducteur. Une fille qui drague est une allumeuse. Un mec qui drague est un chaud lapin. Comme vous le voyez, y en a qui ont toujours raison, et d’autres toujours tort. Un homme qui se paie une femme comme on se paie un quartier de viande ne fait que soulager un besoin naturel. Une femme qui soulage le même besoin naturel est une nymphomane. Et nymphomane est un mot exclusivement féminin. Un nympho man, ça existe pas, et pourtant j’en connais. Pas assez, d’ailleurs.
Une nymphomane ne trouvera pas des hommes à vendre pour quelques sous au coin des trottoirs. Parce que pute, c’est un métier de femme, un peu comme président de la République est un métier d’homme. Et le cul reste notre ghetto à nous, qui nous limite et nous définit. Résultat ?
L’honneur d’un homme concerne sa dignité. L’honneur d’une femme sa petite culotte.
Un homme fort est un homme puissant. Une femme forte est une femme grosse.
Une femme qui a un maître écoute son enseignement. Un homme qui a une maîtresse la saute.
Un entraîneur travaille à améliorer les résultats d’une équipe sportive. Une entraîneuse travaille dans un bar à putes.
Un coureur fait du sport. Une coureuse est une saute au paf.
Un expert est un scientifique. Une experte s’y connaît au plumard.
Un professionnel est un mec compétent. Une professionnelle est une pute.
Un homme public est un homme connu. Une femme publique est une pute.
Un courtisan est un flatteur. Une courtisane est une pute.
Un homme de mauvaise vie, ça se dit pas. Une femme de mauvaise vie est une pute.
Un homme qui fait le trottoir est un maçon. Une femme qui fait le trottoir est une pute.
Un gagneur est un performant qui gagne. Une gagneuse est une pute qui rapporte.
Un patineur glisse sur des patins. Une tapineuse est une contrepèterie. N’empêche. Un tapineur ça veut rien dire. Une tapineuse est une pute.
J’en passe et des meilleures. Notre vocabulaire quotidien marque les limites du champ qui nous est imparti. Nous avons beau gagner du terrain, le langage, encore lui, exprime ce que nous sommes : un corps à disposition de l’autre sexe. Le message passe parfaitement. Allez après tout ça encourager des vocations féminines. Étonnez-vous que les femmes aient d’elles-mêmes une image dévalorisée ! Qu’elles manquent de confiance en elles !
Une seule solution, les filles : quand on vous traite de salopes, soyez flattées ! Soyez des salopes ! Des vraies ! Une vraie salope, qui fait ce qu’elle veut avec son cul, vit sa vie et dit merde aux préjugés, c’est trop rare, et c’est très bien ! Pas vrai, les mecs ?



Prince charmant
S’il n’y avait que le sexe ! Ça serait trop simple ! Il y a aussi l’amour ! Et alors là, bonjour la cata ! Tout se passe comme si les garçons et les filles étaient éduqués sur deux planètes différentes. Et même carrément antagonistes !
Rendons-nous tout d’abord sur la planète filles. Tout commence avec cette connerie de prince charmant. Le prince charmant ! Expérience parfaitement réussie de lessivage de cerveau ! Avec son cheval blanc et son baiser magique, il nous colle au cœur comme une guimauve et on met des années à se débarrasser de son emprise ! Quand on y arrive ! Faudrait l’interdire aux moins de dix-huit ans ! Mettre sa tête à prix ! Sa bite aux enchères, s’il en a une, ce qui n’est pas confirmé ! Le déclarer hors la loi ! L’inculper d’escroquerie ! De publicité mensongère ! De cruauté mentale ! Minimum ! Hypnotisées, sous influence, nous sommes à sa merci, dépendantes. Accros. Or autant le dire tout de suite, ça sert à rien qu’à se rendre malheureuse ! Il est bidon, le prince, carton-pâte et opérette ! On nous a tellement bourré le mou avec l’histoire du mec qui viendra, d’un baiser d’un seul, transformer à jamais notre vie, que forcément ça a fini par nous influencer. Baiser unique et définitif ! Rien que ça ! La clé d’une vie de rêve, la seule qui vaille la peine d’être vécue : « Ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants… », visa pour un bonheur intégral et éternel. Avec un prince à nos pieds, qui n’aime et n’aimera jamais que nous ! Un homme parfait, beau, riche, intelligent et amoureux fou !
C’est à ce stade de miellisation de notre libido, de caramélisation de notre esprit, que débarque un vrai mec normal ! Le pauvre ! Et pauvre de nous ! Car le choc va être rude avec la réalité ! Le vrai garçon va nous rouler une pelle normale, certes délicieuse, mais qui, si je me souviens bien de l’effet que me fit le tout premier baiser-avec-langue, tiendra plus de l’omelette pas cuite que du sésame pour un conte de fées ! Et si par bonheur il se prosterne à nos genoux, ce sera davantage pour ces dévotions qui sont bien de chez nous et chères à Brassens que pour mettre leur vie à notre disposition ! Nous aurons beau goûter et savourer la vraie chaleur des vrais garçons, nous leur en voudrons toujours vaguement de n’être pas tout à fait à la hauteur d’aspirations qui étaient les nôtres mais n’ont jamais été les leurs. Car leurs contes de fées sont d’une tout autre mouture.
Si d’un coup de fusée nous nous propulsons sur la planète mecs, c’est un paysage quelque peu différent qui va s’offrir à notre observation. Vu que, pendant que vous dormiez au fond de la forêt, il risquait mille aventures, courait mille dangers, côtoyait mille héros, images de lui-même mises à sa disposition, de Lancelot à Zorro en passant par Bayard, Batman, Buffalo Bill et les tortues Ninja. La liste est longue, variée, et exclusivement masculine. La féminine moitié du ciel y est réduite à des personnages falots, poupées utilitaires, faire-valoir pâlichonnes et craintives. Pas très bandantes, les princesses ! Pas de quoi passionner le prépubère ! Bien sûr, de temps en temps, il délaissera ses héros et ira se planquer dans les toilettes pour se livrer discrètement à une petite branlette clandestine, en léchant des yeux un illustré pornographique plein des chutes de reins félines de luronnes pattes-en-l’air perpétuellement enflammées de l’arrière-train. Et quand il aura de ses burnes allégé le poids, il retournera vers quelque activité intégralement masculine. Déjà, dans son imaginaire, la fille est soit la princesse un peu gourdiflote qui en fera bêtement son héros, soit la créature dénudée qui lui incendie les sens dans ses séances secrètes d’autoallumage. Le piège maman ou putain, qui plus tard se refermera sur nous, est tout de suite dans leur tête.
Dans la nôtre, c’est pas du tout le même plan. C’est pas maman ou putain, c’est prince ou rien. Un seul héros, lui, et une seule aventure, l’amour. Et même quand on fait études et belle carrière, le prince charmant, tapi dans l’ombre de notre subconscient, continuera à nous harceler, parce qu’il est le premier que nous avons aimé, le modèle initial qui a marqué au fer rouge notre mémoire et pour qui nous donnerions tout. Il est notre Amérique à nous. Y a qu’à voir dans quelle merde on est ! Attendre d’un mec de chair et d’os qu’il soit un prince charmant est aussi incongru que s’il attend de nous que vous soyons tout à la fois une gaillarde de film porno qui fait han, han ! en suçant tout ce qui passe et l’une de ces équilibristes qui font et élèvent des marmots en tournant le potage dans un nid d’amour propre à manger par terre ! Et avec les oreilles, elles font rien, ces merveilleuses ? Que si ! Avec les oreilles, elles écouteront d’un air fasciné les histoires de bureau de leur prince à elle.
Tout ça a beau être du conditionnement culturel à l’état pur, vous pouvez toujours courir pour vous en débarrasser ! Chacun s’attend à recevoir ce que l’autre n’a pas appris à donner, et donne ce qui indiffère l’autre. Nous leur offrons notre vie, ils nous trouvent collantes ! Ils oublient notre anniversaire de rencontre, on a envie de pleurer ! Ils nous expliquent le foot, ça nous barbe ! On les entraîne dans un après-midi shopping, ils frisent le désespoir !
Bien s’entendre avec les hommes, c’est oublier pour toujours cet imbécile de prince charmant. Un vrai garçon amoureux, ça vaut tous les princes charmants de tous les contes de fées. Et, en échange, les garçons pourraient se donner le mal de comprendre que notre cervelle a été lavée, lessivée jusqu’à considérer comme baromètres de l’amour de toutes petites choses qui vous apparaissent comme des détails sans importance. Nous avons été conditionnées, bêtement, faut reconnaître, mais on n’y peut rien si on a la tête pleine de cicatrices. Les cicatrices, ça s’efface pas. Alors un peu plus de mots d’amour, de bouquets de fleurs, de tendresse, et on sera supercontentes ! Ça vaut le coup d’essayer, non ? Une fille heureuse est prête à traiter le premier godelureau comme un prince !



Mimzil
Madame ou mademoiselle ? Je sais pas l’effet que ça vous fait, mais qu’on me pose encore cette question par les temps qui courent me donne envie de mordre. Vous croyiez que le genre humain était divisé en deux genres, mâle et femelle ? Vous aviez raison. Vous en déduisiez que la société civile s’en trouvait répartie en hommes et femmes ? Vous aviez tort. La citoyenneté française se divise en trois genres : les hommes, les femmes célibataires et les femmes mariées. Ça fait trois appellations pour deux sexes : monsieur, madame et mademoiselle…
Monsieur, c’est un homme de la puberté à la mort, quels que soient les aléas de sa vie sentimentale, qui ne regarde que lui. Comme d’habitude, pour les hommes les choses sont simples. Le système fonctionne en fonction d’eux. L’homme est normal, que voulez-vous. Il se définit par rapport à lui-même. Si vous êtes une femme, ça se complique. Les femmes, on les définit par rapport aux hommes. « Mademoiselle » veut dire que vous êtes célibataire, et suggère que vous n’avez pas de vie sexuelle ou que vous êtes disponible. « Madame » veut dire que vous avez convolé, et que, donc, un homme a le droit de vous jouer du mirliton en toute légalité. Et que théoriquement lui seul en a le droit. Une femme annonce donc dès qu’elle se présente son degré de disponibilité sexuelle. Parce que figurez-vous que quand vous êtes une femme, ce que vous faites avec votre cul, ça regarde tout le monde ! Si vous êtes mariée, faut que ça se sache ! Et si vous ne l’êtes pas aussi ! Pratique, non ?
Vous connaissez toutes le sirupeux : « Madame ou mademoiselle ? » avec clin d’œil baveux en prime du dragueur de base qui cherche moyennement discretos à se renseigner sur ses chances de concrétiser ou sur sa légitimité à vouloir le faire. Déjà, c’est pas juste à la base d’être un poteau indicateur sur pattes. En plus, ça complique la vie ! Les ordinateurs prévoient trois cases pour les fichiers. Un pour les hommes et deux pour les femmes. Vachement simple ! Au prix d’une manipulation informatique, ça finit par coûter cher de respecter des traditions imbéciles ! Pourquoi pas une appellation qui préviendrait tout de suite si vous êtes pédé ou si vous avez un net penchant pour la levrette ? En voilà une technique qui ferait gagner du temps à tout le monde !
En attendant, moi je me demande où est l’égalité dans tout ça. S’il est normal et important de faire savoir dès qu’on se présente si on est passé ou pas devant le maire, alors ça doit être pareil pour tout le monde. Dans ce cas, on peut recommander, pour les hommes célibataires, l’utilisation du vocable « mondamoiseau », délicieux équivalent masculin de mademoiselle. Très mignon, si, si, très seyant. Au moins autant que mademoiselle, non ? Ou alors on estime que faire état de sa situation matrimoniale au premier mot est hors de propos, et on supprime définitivement mademoiselle de l’usage courant, des fichiers et des questionnaires. Et qu’on ne vienne pas me dire que j’encule les mouches, parce que si vraiment ça n’a aucune importance y a qu’à le faire tout de suite et on en parle plus !
Mais en fait ça en a, de l’importance. Le nom qu’on vous donne c’est ce que vous êtes. Avant vingt-cinq ans, le terme « mademoiselle » aggrave tous les paternalismes, toutes les condescendances qu’on se permet déjà trop avec les jeunes. Mademoiselle, c’est gnangnan et compagnie. Et dès vingt-cinq ans, on se met à friser le ridicule avec cette étiquette ! À se sentir à l’étroit dans la supposée virginité qu’elle confère même à qui concubinerait avec une demi-douzaine de blousons noirs ! Et insisterai-je sur la pesante alternative qui accable la mademoiselle passé la quarantaine, et qu’on soupçonne soit de traîner un antique pucelage plein de toiles d’araignée, soit de planquer sous l’appellation la plus mièvre de la langue française un solide appétit pour les charmes masculins, en clair, d’être une vraie salope ! Quelle croix ! Et c’est sans arrêt qu’on vous pose la question ! En décodé, ça donne à peu près : « Alors, z’avez réussi à en coincer un, ou je peux me lancer ? »
Que répondre ?
Curieuse : En quoi est-ce que ça vous regarde ? Grossière : Et qu’essa peute foute ?
Conciliante : Comme vous voulez.
Ignorante : C’est quoi la différence ?
Rusée : Ça dépend, faut voir…
Inquisitrice : Et vous ? Monsieur ou Mondamoiseau ?
Les Américaines ont remplacé leurs Miss et Mrs. par Ms., (prononcez Miz), vocable unique valant pour toutes les femmes quelle que soit leur vie privée.
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